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Prologue
Dans tout Trinity Harbor, peut-être même dans tout l’Etat de Virginie, la rumeur se propageait comme le bourdonnement d’une ruche. Et à qui la faute ? A sa fille. Sa propre fille !
Robert King Spencer raccrocha le téléphone avec rage, pour la énième fois de la matinée, et maudit le jour où il avait donné vie à la bande d’ingrats qu’étaient ses enfants. Comment aurait-il pu imaginer que Daisy, sa fille, cette belle jeune femme de trente ans, originale, certes, mais, en même temps, pleine de bon sens — du moins, jusqu’ici —, s’attirerait un tel torrent de médisances en faisant cette tardive crise d’adolescence ?
— C’est exaspérant, maugréa-t-il. Pire que ça : humiliant !
Ce n’était pas l’envie qui lui manquait de débarquer chez elle pour mettre un terme à la mascarade et l’empêcher de ternir irrémédiablement le nom des Spencer. Mais il savait trop bien qu’un père qui s’immisce dans la vie de ses enfants ne récolte que des ennuis. Mieux valait rester en retrait et agir avec diplomatie.
Voilà qui aurait bien fait rire ses amis et les membres de sa famille, parce que la diplomatie n’avait jamais été son fort. Mais, pour une fois, il avait bien l’intention de confier le sale boulot à d’autres. A ses fils, par exemple.
Si seulement Tucker et Bobby pouvaient s’occuper du problème… Bon sang, Tucker était le shérif du comté, non ? Il jouissait d’une certaine autorité. Qu’attendait-il pour ramener sa sœur à la raison ?
Pour être parfaitement honnête, Robert savait qu’il ne fallait pas trop y compter. Tucker prenait son rôle de shérif très au sérieux, et il n’allait sûrement pas user de son pouvoir pour faire plaisir à son cher papa. Quant à Bobby… Quand son père lui demandait quelque chose, il faisait systématiquement le contraire.
C’était comme ça depuis quelque temps, songea King. Ses enfants se moquaient pas mal de ce qu’il pensait, tout comme ils se moquaient de leur héritage et de la culture du Sud. Quel respect, quelle estime pouvait-il encore espérer du monde si ses propres enfants se mettaient à provoquer le scandale, comme Daisy était en train de le faire ? Pour un homme, le respect, c’était vital. A Trinity Harbor, King avait toujours été fier d’être celui qui tire les ficelles et, selon lui, c’était parfaitement légitime. N’étaient-ce pas ses aïeux qui avaient fondé la ville, après avoir quitté Jamestown, l’ancienne capitale ? Rien que pour ça, il avait son mot à dire sur à peu près toutes les décisions importantes : quel bétail élever, quel soja planter, et même pour qui voter. La plupart des habitants de Trinity Harbor suivaient son avis. Dans cette ville, être un Spencer, ça voulait encore dire quelque chose. Du moins était-ce le cas, quelques heures plus tôt…
De toute évidence, Daisy se fichait pas mal de la tradition, des liens du sang et de tout ce qui faisait la grandeur du Sud. Elle agissait à sa guise, et tant pis si elle souillait la réputation de sa famille. Tout cela, c’était la faute de sa mère, évidemment ! Mary Margaret — paix à son âme — avait toujours voulu vivre avec son temps. Sans aucun doute, elle était responsable de la conduite de Daisy. Bien sûr, elle était décédée depuis vingt ans… Mais elle aurait pu faire quelque chose avant de les abandonner…
Puisque Mary Margaret n’était plus là pour arranger les choses, c’était donc à lui de sauver Daisy. Il s’était toujours vanté de faire preuve d’ingéniosité dans les situations délicates. Et c’était bien le cas, aujourd’hui. C’était même tellement le cas qu’il en avait mal à la tête.
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Daisy Spencer avait toujours voulu des enfants. Mais jamais elle n’aurait imaginé qu’elle irait jusqu’à en voler un… Enfin, c’était un peu exagéré : elle n’avait pas tout à fait volé Tommy Flanagan. En fait, personne ne voulait de lui. Son père avait disparu depuis longtemps, et sa mère avait perdu la vie, lors de la récente épidémie de grippe. L’histoire avait fait le tour de Trinity Harbor. Les services sociaux avaient placé le petit garçon dans une famille d’accueil, puis dans une autre, et cela pendant plusieurs mois. Le gamin était farouche et ne se laissait pas facilement apprivoiser.
Daisy était bouleversée chaque fois qu’elle pensait à tout ce que Tommy avait déjà enduré à l’âge de dix ans. Elle avait tant d’amour à lui donner : c’était l’un des élèves les plus brillants de son cours de catéchisme… Cet enfant qui avait perdu foi en Dieu, le jour où sa mère était morte, et qui se retrouvait soudain seul au monde.
Daisy elle-même avait traversé une crise de doute, six ans plus tôt, quand elle avait appris qu’elle ne pourrait jamais avoir d’enfant. Cette nouvelle l’avait pratiquement anéantie, et elle avait bel et bien anéanti sa relation avec Billy Inscoe, le seul homme qu’elle eût jamais aimé. Tout ce qui comptait pour elle, c’était avoir des enfants et leur donner son amour. Pour ça, elle était prête à passer par l’adoption. Mais Billy n’avait pas pu surmonter sa déception. Il voulait des enfants à lui. Il voulait que son sang coule dans leurs veines. Il voulait qu’ils attestent de sa virilité. Il voulait fonder sa dynastie. Une dynastie capable de rivaliser avec celle des Spencer. Quand il avait appris que Daisy était incapable de lui offrir tout ça, il avait repris sa bague, et était parti à la recherche d’une autre femme.
Mis à part le pasteur, personne ne savait ce qui s’était vraiment passé entre Daisy et Billy. Daisy avait gardé le silence parce qu’elle avait honte, et Billy avait d’autres raisons de conserver le secret. Quant au père de Daisy, il avait imputé cette rupture au caractère capricieux de sa fille. Sans doute s’imaginait-elle trouver mieux que Billy Inscoe ? Sans doute était-elle à la recherche du prince charmant ?
Daisy avait préféré lui laisser ses illusions…
Jusqu’à ce matin-là, elle tenait donc pour morts et enterrés ses espoirs de fonder une famille, tout comme étaient morts le respect et l’amour qu’elle avait ressentis pour Billy Inscoe. Ces dernières années, elle s’était entièrement consacrée à son travail : elle enseignait l’histoire, et collaborait à toutes sortes d’activités annexes — annuaire du lycée, club de théâtre et centre aéré. Elle assurait également les cours de catéchisme, le dimanche. Elle emmenait les enfants de ses amis pêcher sur les bords du fleuve Potomac ou visiter Stratford Hall et Wakefield, près de Trinity Harbor. A ses moments perdus, elle faisait du jardinage, s’occupant de ses fleurs et de ses plantes comme s’il s’était agi de ses propres bébés. Elle avait aussi adopté une chatte, mais la farouche Molly était dotée d’un caractère extrêmement indépendant, et sa maîtresse ne la voyait guère qu’au moment des repas. Comme pour la narguer, Molly venait de mettre au monde sa deuxième portée de chatons…
Depuis quelque temps, la jeune femme avançait à grands pas sur le chemin de la résignation. Jusqu’au jour où tout bascula.
Ce matin-là, dans le garage, elle découvrit Tommy, grelottant de froid dans la fraîcheur du printemps. Il portait un vieux jean taché, un sweat-shirt trop grand pour lui qu’il avait dû dénicher à la petite boutique de charité de l’église, des baskets éculées et une casquette de l’équipe de base-ball des Baltimore Orioles vissée sur ses cheveux blonds. Plus encore que d’habitude, ses taches de rousseur ressortaient sur son teint pâle.
Malgré son triste état, le garçon se montra d’abord farouche, mais Daisy réussit à le convaincre de l’accompagner chez elle. Elle lui prépara un petit déjeuner avec des œufs, du bacon, des pommes de terre sautées et du maïs bouilli. Il dévora littéralement, sans la quitter des yeux un seul instant.
En le regardant, elle retrouvait une émotion oubliée depuis des années. Ses prières avaient été exaucées. Elle se sentait revivre. Elle avait une mission : être une mère pour ce garçon. Elle n’allait pas laisser passer cette occasion de se sentir vivante. Molly semblait, d’ailleurs, du même avis ; depuis que Tommy était arrivé, elle ne cessait de ronronner et de se frotter contre lui.
— J’irai pas dans un autre foyer, déclara le gamin en posant sa fourchette sur la table avec détermination.
— D’accord.
Il lança à Daisy un regard soupçonneux.
— Vous allez pas m’y forcer ?
— Non.
— Comment ça se fait ?
— Je veux que tu restes ici aussi longtemps que cette histoire ne sera pas réglée.
Elle se rendait compte qu’elle avait pris cette décision dès l’instant où elle l’avait vu.
— Comment ça réglée ? demanda le petit garçon.
Elle n’était sûre que d’une chose : elle avait ouvert son cœur à Tommy dès qu’elle l’avait découvert dans son garage. Cela dit, elle ne pouvait ignorer que la décision de le garder ne lui appartenait pas. Aux services sociaux, Frances Jackson recherchait les parents du garçon, et il y aurait sans doute des milliers de problèmes légaux à prendre en compte. Cependant, rien ne l’arrêterait. Pour la première fois, peut-être, elle trouvait un avantage à être une Spencer : malgré les ragots, les gens finissaient toujours par se plier à la volonté de la famille.
— Fais-moi confiance, dit-elle à Tommy.
Il fit la moue.
— Je vois pas pourquoi je le ferais !
Elle réprima un sourire, tout en se demandant si ce petit bonhomme impertinent était vraiment un don du ciel.
— Parce que tu me connais, Tommy : tu viens à mes cours de catéchisme depuis que tu es tout petit, et tu sais que je ne suis pas une menteuse, dit-elle d’un air sévère.
— J’ai jamais dit que vous étiez une menteuse, marmonna-t-il. C’est juste qu’il y a pas de raison que vous soyez différente de tous les gens qui m’ont dit que je pouvais rester chez eux et qui m’ont flanqué dehors, après.
— Personne ne t’a « flanqué dehors », comme tu dis. C’est toi qui ne cesses de fuguer. Pas vrai ?
Il haussa les épaules, comme s’il ne saisissait pas la différence.
— P’têt bien.
— Pourquoi tu fais ça ?
— Ils me prennent chez eux parce qu’ils sont obligés. Je m’en rends bien compte quand on veut pas de moi. Je leur ai juste rendu la tâche plus facile, c’est tout.
— Bon, d’accord. En attendant que l’on retrouve ta famille, tu seras ici chez toi. Et, si on ne la retrouve jamais, eh bien, tu pourras rester pour de bon. Je vais tout faire pour que tu n’aies plus de raison de fuguer… Cela dit, ne crois surtout pas que je vais te laisser faire tout et n’importe quoi…
Ils se regardèrent droit dans les yeux.
— On est bien d’accord ?
— Ben, oui.
Il semblait lui faire confiance, et elle en éprouva un immense soulagement. Ça allait marcher. Elle le sentait. Elle voulait même oublier qu’il essayait de lui voler sa voiture quand elle l’avait découvert dans le garage…
Bien sûr, elle s’inquiétait un peu de la réaction de son père, mais elle se débrouillerait pour régler aussi ce problème-là.
En attendant que la rumeur atteigne Cedar Hill, il fallait appeler Frances Jackson. Cette jeune femme prenait très à cœur son travail aux services sociaux, et les fugues à répétition de Tommy lui avaient causé bien du souci.
Daisy sortit son téléphone portable.
— A qui vous téléphonez ? demanda Tommy en fronçant les sourcils.
— A Mme Jackson. Il faut qu’elle sache que tu es avec moi et que tu vas bien.
Il l’implora du regard.
— Est-ce qu’on pourrait pas juste garder ça pour nous deux ? Si vous lui dites, le premier truc qu’elle va faire, c’est appeler le shérif pour qu’il vienne me chercher par la peau des fesses…
— Ne t’inquiète pas pour le shérif. J’en fais mon affaire.
Pour le rassurer complètement, elle reposa le portable sur la table.
— Comment ça ?
— Le shérif est mon frère. Il fera tout ce que je lui dirai de faire.
Du moins l’espérait-elle. Tommy, lui, n’avait pas l’air convaincu.
— Vous avez de quoi le faire chanter ?
Elle eut un petit rire.
— Ce n’est pas ce que tu crois. Laisse-moi m’occuper de Tucker. Il n’y aura pas de problème. De toute manière, quand tu retourneras à l’école, lundi, il faudra bien que tu dises où tu habites. Mieux vaut éviter les mensonges.
— C’est peut-être pas la peine que j’y retourne, à l’école. De toute façon, c’est bientôt l’été…, dit-il avec un air d’espoir.
— Pas question de sécher l’école ! lança Daisy fermement. Ne prends pas tes études à la légère, Tommy ; c’est trop important pour toi. D’ailleurs, les vacances d’été, c’est pour dans plusieurs semaines. Tu iras à l’école, un point, c’est tout. A présent, monte vite prendre un bain, et repose-toi un peu. Tu n’as pas dû beaucoup dormir, la nuit dernière… Il y a des serviettes propres dans l’armoire. Et tu peux prendre la chambre des invités, au bout du couloir. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à me le dire. Nous discuterons de tout ça plus tard.
Il fit oui de la tête. Puis, juste avant de quitter la cuisine, il se retourna.
— Comment ça se fait que vous êtes si gentille avec moi ?
Pendant ce court instant, Daisy vit clairement le petit garçon vulnérable qui se cachait derrière une apparence rebelle.
— Parce que tu vaux la peine qu’on soit gentil avec toi, Tommy Flanagan, lui répondit-elle.
Il parut quelque peu interloqué par cette réponse. Mais il hocha la tête, quitta la cuisine, et monta l’escalier en trombe, suivi par Molly.
— Et parce que j’ai autant besoin de toi que tu as besoin de moi, ajouta-t-elle à voix basse, quand elle fut sûre qu’il ne pouvait l’entendre.
Elle reprit le téléphone, et appela Frances pour lui faire part de sa décision.
— Oh, Daisy…, murmura l’assistante sociale. Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? Tommy est un enfant à problèmes, tu sais. Ce qui se comprend, après tout ce qu’il a enduré. Quoi qu’il en soit, il a besoin d’être élevé d’une main ferme.
— Il a surtout besoin d’amour, lui rétorqua Daisy. Et c’est exactement ce que je vais lui donner.
— Mais…
— Avez-vous des raisons de douter que je puisse être une bonne mère pour lui ?
— Bien sûr que non ! répondit Frances, comme s’il était absurde d’imaginer un Spencer incapable de quoi que ce fût.
— Alors, le débat est clos. Tommy reste chez moi.
— Tant que je ne lui aurai pas trouvé de famille…
— On verra ça. Je peux compter sur vous pour vous occuper des formalités ?
Frances soupira.
— D’accord. Je passerai plus tard pour avoir ta signature. Mais je me demande ce que King va penser de tout ça.
— Ne lui dites rien ! Sinon, je le convaincrai que c’est une idée de vous.
L’assistante sociale eut à peine le temps de protester que Daisy lui avait déjà raccroché au nez. Elle ne put contenir un petit sourire de satisfaction. D’ici peu, les habitants de Trinity Harbor allaient avoir une bonne raison de parler de Daisy Spencer. Et, cette fois, il ne s’agirait ni de fiançailles rompues ni de sa fameuse tarte aux noix.
*  *  *
Moins d’une heure après sa conversation téléphonique avec Frances, le shérif du comté débarquait chez Daisy en s’exclamant :
— Tu as complètement perdu la raison, petite sœur !
Daisy songea aussitôt qu’il allait lui falloir du temps pour convaincre Tucker qu’elle venait tout simplement de saisir la chance de sa vie. Les mains sur les hanches, il la fusillait du regard, comme si elle avait commis un crime.
— Ecoute bien ce que je vais te dire, reprit-il d’un ton solennel. Ce gosse va finir chez les délinquants ! Doc l’a surpris en train de lui voler des bandes dessinées. Il a brisé la vitrine de Mme Thomas. Il a complètement saccagé le potager de M. Lindsey en roulant dessus à vélo. Et quelque chose me dit qu’on va encore en apprendre de belles sur lui. Daisy, crois-moi, ce garçon ne peut que te causer de graves ennuis.
— Je le sais très bien, mais c’est parce qu’il a besoin que quelqu’un l’aide, rétorqua Daisy en affrontant son frère du regard, sans se laisser impressionner par ses grands airs.
— Et ce « quelqu’un », c’est toi, bien sûr ?
— Puisqu’il n’y a personne d’autre, oui. La moitié des familles d’accueil de la région s’y sont déjà cassé les dents. Il a fait des bêtises, d’accord, mais tu es mal placé pour lui jeter la pierre. Bobby et toi, vous en faisiez au moins autant, à son âge.
— C’était différent.
— Différent ? En quoi ?
Il eut une moue d’hésitation.
— Hm, c’était juste différent… En tout cas, papa va être en pétard quand il apprendra la nouvelle.
Pas plus impressionnée que ça, Daisy haussa les épaules.
— De toute façon, il faut toujours que papa en ait après quelqu’un. En règle générale, il s’en prend à toi ou à Bobby. Il est temps que ce soit mon tour. J’en ai assez d’être la petite fille obéissante de King Spencer.
— Ce gamin va te briser le cœur, c’est moi qui te le dis, affirma Tucker d’un air inquiet. Tu ne peux pas recueillir un petit fugueur et décider de le garder. Ce n’est pas la meilleure manière de réaliser ton désir, petite sœur.
Mieux que quiconque, son grand frère savait à quel point elle voulait fonder une famille. C’est lui qui l’avait consolée après sa rupture avec Billy, quand elle avait commencé à croire qu’elle ne se marierait jamais. Tucker ne savait pas tout de leur histoire, mais il lui avait suffi d’apprendre que Billy avait rompu les fiançailles pour vouloir tordre le cou à ce traître. Heureusement, Daisy avait réussi à l’en dissuader en lui rappelant qu’il risquait une inculpation pour agression qui aurait anéanti sa carrière.
— Tôt ou tard, on retrouvera la famille de Tommy, reprit-il avec sollicitude.
— Comment peux-tu en être aussi sûr ? Pour l’instant, on n’a trouvé personne. Et pourtant, tu sais avec quel acharnement Frances mène ses recherches quand elle s’y met.
— Justement : elle finira par y arriver. Et alors, il faudra bien que tu laisses le gosse partir.
— En attendant, je serai là pour lui, répondit-elle, se refusant à songer à l’avenir.
— Où est-il ?
— Là-haut.
— En train de vider ta boîte à bijoux, j’imagine…
Elle lui décocha un regard furieux.
— Non ! En train de dormir.
— On parie ? Si j’ai raison, tu laisses tomber toute cette histoire ?
Sans prendre la peine de répondre, Daisy lui désigna l’escalier.
— Va vérifier par toi-même puisque tu es si malin.
Hélas, comme pour donner raison à Tucker, l’adolescent surgit au même moment de la chambre de Daisy, les poches pleines à craquer, Molly sur les talons. Aussitôt, Tucker l’attrapa par la peau du cou, puis, sans quitter Daisy des yeux, il plongea la main dans la poche du garçon et en tira un collier de diamants. Le bijou, qui avait appartenu à leur arrière-grand-mère, était l’un des préférés de Daisy. Quand Tucker le brandit devant elle, les diamants scintillèrent, comme pour la narguer.
— Je crois qu’on peut dire que l’affaire est réglée.
C’était une très mauvaise surprise, mais elle ne voulait surtout pas accuser le coup devant son frère. Elle se retourna vers Tommy, les sourcils froncés.
— Tommy ! Tu sais pertinemment que ce collier ne t’appartient pas.
— Oui, je le sais, madame, dit-il en la défiant du regard. Mais je l’ai pris quand même.
Evitant volontairement de lui rappeler les Dix Commandements et les autres règles d’or qu’elle lui enseignait déjà au catéchisme, elle demanda simplement :
— Pourquoi ?
— Pour m’acheter à manger.
Molly poussa un miaulement plaintif qui semblait indiquer qu’elle comprenait.
— Mais, si tu as faim, il y a tout ce qu’il faut ici ! Tu n’as qu’à piocher dans le réfrigérateur.
— D’accord, mais il faut que je fasse des réserves pour quand vous allez me flanquer dehors. Et, pour ça, j’ai besoin d’argent. Je pensais refourguer le collier à un prêteur sur gages, à Colonial Beach ou peut-être même à Richmond. Après, je serais bien allé quelque part où personne ne me répète que c’est triste que ma maman soit morte et ce genre de trucs.
Daisy écarta doucement son frère, et posa la main sur la joue du garçon.
— On en a déjà parlé, lui dit-elle avec fermeté. Je ne te flanquerai jamais dehors, mais je n’accepterai pas pour autant que tu me voles. Tu es consigné dans ta chambre jusqu’à nouvel ordre. Allez, vas-y !
Tommy et Tucker paraissaient aussi ébahis l’un que l’autre. Mais le shérif connaissait bien sa sœur. Il poussa un soupir de résignation, et regarda le gamin droit dans les yeux.
— Petit, je me dépêcherais d’obéir, si j’étais toi. Cette femme fait toujours ce qu’elle dit. Et n’essaie pas de jouer au plus fin avec elle : tu t’en mordrais les doigts.
Un certain soulagement passa sur le visage de Tommy, qu’il s’empressa de dissimuler en baissant la tête. Il s’apprêtait à filer dans sa chambre quand Tucker le retint.
— Dis donc, tu n’oublies rien ?
Tommy le regarda sans broncher.
— Quoi ?
— Vide un peu tes poches.
De mauvaise grâce, Tommy mit les mains dans ses poches et en retira d’autres bijoux. La plupart n’avaient qu’une valeur sentimentale. C’était sans doute leur éclat qui avait suscité sa convoitise. Tucker récupéra les babioles et les rendit à sa sœur.
— Breloques ou pas, je te conseille de les mettre en lieu sûr. Dans ton coffre, à la banque.
Daisy croisa le regard de Tommy.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit-elle. Qu’en dis-tu, Tommy ?
Un instant, il donna l’impression de vouloir ruer dans les brancards, mais l’air imperturbable de Daisy lui fit baisser les armes.
— Non, mademoiselle, dit-il sagement.
Quand il fut parti, toujours suivi de Molly, Daisy se retourna vers son frère et lui adressa son plus charmant sourire.
— Alors, satisfait ?
— Pas le moins du monde. Mais je vois bien que tu n’as aucune intention de m’écouter.
Elle lui donna une petite tape sur la joue.
— C’est bien, tu comprends vite. Et ce n’est pas la peine de m’envoyer papa pour qu’il vienne faire son barouf habituel… D’accord ?
— Je n’aurai pas besoin de te l’envoyer. Quand il sera au courant, il faudra que tu barricades ta maison pour l’empêcher de faire irruption.
— Oh ! Il peut toujours râler : ça ne changera rien. Pour une fois dans ma vie, je vais faire ce que je veux et ce qui est bien.
Ce n’était pas ce qui empêcherait son père de s’en mêler, elle le savait pertinemment. Malgré ses précautions et les avertissements qu’elle avait donnés à Frances, elle s’attendait à ce qu’il fût au courant d’ici peu. Trinity Harbor était une petite ville. Cedar Hill, propriété de la famille Spencer depuis des générations, était le plus grand ranch de bétail Black Angus de tout l’isthme septentrional de la Virginie. Ses voisins allaient sans doute se battre pour avoir le privilège d’annoncer à Robert « King » Spencer que sa fille venait de recueillir un petit voyou.
La rumeur serait encore plus savoureuse si l’on apprenait aussi que le petit avait déjà essayé de lui voler ses bijoux ainsi que sa voiture. Elle devrait pouvoir étouffer « l’affaire » de la voiture. Mais comment empêcher son frère de parler des bijoux ? Le collier de diamants appartenait à la famille depuis des générations, et Tucker avait de bonnes raisons d’avertir leur père que cette partie de son héritage avait failli finir au mont-de-piété. Et, dans ce cas, pensa Daisy avec un soupir de résignation, la petite dispute qu’elle venait d’avoir avec lui serait une plaisanterie à côté de ce qui l’attendait avec King.
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REFUGE A TRINITY

On jase sur son célibat ? On jase sur la dréle de famille
qu'elle forme avec Tommy, pefit orphelin de dix ans qu’on lui
a confié 2 Daisy s'en fiche. Elle adore Tommy e, en tant que
fille d'un homme puissant, elle a I'habitude qu'on critique ses
faits et gestes. Mais la situation se complique encore quand la
« famille » s'agrandit : contre foute attente, on a refrouvé I'oncle
de Tommy, un certain Walker Ames, qui vit & Washington.
Assez vite, ses fréquentes visites atfirent |'atfention des bonnes
ames de Trinity... et cefte fois, Daisy ne peut pas nier qu'elles
n‘ont pas fout & fait tort de se poser des quesfions — car
Walker est décidément trés séduisant...

Souvent citée dans le New York Times, Sherryl Woods n’a pas sa
pareille pour dépeindre I'ambiance des petites villes américaines et
les émotions de ses héroines.
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